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L’Appel des femmes au fonctions publiques. 



L’évolution sociale à laquelle nous 
assistons n’est plus que pour bien peu 
d’esprits un objet d’indifférence. Nul 
de nous n’est assez grand ni assez petit 
pour s’en désintéresser. Les change- 
ments survenus, ceux qui se font pré- 
voir dans les conditions matérielles de 
l’existence, nous touchent tous en quel- 
que mesure; ceux qui s’opèrent dans 
les idées nous entraînent à notre insu. 
S’isoler de ses contemporains est de- 
venu de nos jours impossible, même 
au génie, et nos grands écrivains, nos 
artistes, loin de nous distraire des ques- 
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tions sociales, nous les renvoient, au 
contraire, concentrées en des traits de 
feu comme par des miroirs conver- 
gents. 

De toutes parts retentissent des 
appels, des mots d’ordre, des cris de 
ralliement. Pour ceux qui s’éveillent 
à leur bruit, que de raisons différentes 
de prêter l’oreille! Ici l’effroi — là 
l’espoir d’un changement dans la face 
des choses ; ailleurs les convoitises, 
l’ambition — ou la faim ; pour les 
masses, le rêve lointain d’un soulage- 
ment possible dans le labeur journa- 
lier; pour beaucoup, la passion; pour 
quelques-uns, la compassion. 

Quant à ceux qui ont quitté l’ex- 
pectative et qui travaillent résolument 



à réformer l’état social, tous ne s’en- 
rôlent point sous le même drapeau. 

Pour le grand nombre, les intérêts 
matériels sont, dans la question sociale, 
les seules entités en cause, la seule 
chose dont il s’agisse. Tous les maux 
de l’humanité, y compris ses crimes, 
proviennent de la misère des uns et 
de l’opulence des autres; tout l’espoir 
du progrès est dans une répartition 
moins vicieuse des biens de ce monde. 
Tel est le but qu’il faut atteindre à 
tout prix, quelques-uns disent même, 
n’importe par quel moyen. 

D’autres, au contraire, voient à nos 
maux collectifs des causes morales, 
indépendantes des conditions écono- 
miques. Ceux-ci ne croient pouvoir 
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réformer la société qu’en améliorant 
le cœur des individus; ils travaillent 
exclusivement à réveiller les cons- 
ciences. A leurs yeux, les seules ré- 
formes urgentes sont des réformes 
d’ordre moral. Les matériaux une 
fois changés, l’édifice de la société se 
disposera de lui -même en un plan 
meilleur. 

Les ouvriers du progrès qu’aminent 
ces tendances contradictoires restent 
divisés en deux camps, sinon opposés, 
du moins étrangers l’un à l’autre, et 
n’associent que rarement leurs efforts. 

LTn petit nombre d’hommes con- 
vaincus cherchent toutefois à les con- 
cilier sur le terrain pratique. Pour ces 
derniers, la réforme morale et les ré- 
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formes économiques doivent être aussi 
inséparables que le sont, dans l’être 
humain, l’âme et le corps. Laissons, 
disent-ils, les théoriciens décider auquel 
revient la prééminence. Il nous suffit 
de savoir que toute vie est dans leur 
union, et qu’aucun progrès n’est réel 
s’il ne tient compte que de l’un 
d’eux. 

Les femmes au nom desquelles je 
prends la parole aujourd’hui se rat- 
tachent à ce dernier point de vue. Une 
chose leur est évidente : quelle que 
soit la voie que les réformes auront 
suivies, l’avenir dépendra des progrès 
de la solidarité entre les hommes ; mais 
la solidarité ne vivra qu’en s’incarnant, 
pour ainsi dire, en des actes évidents, 
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en des changements ostensibles dans 
l’état des choses. 

Le mobile est d’ordre morale, mais 
son existence même est liée à sa mani- 
festation. Une idée abstraite de la jus- 
tice n aura point raison des remparts 
du capital ni des haines de la faim, 
mais bien la force vive, agissante et 
tangible de l’amour, commandant en 
maître aux egoismes, et modérant d’une 
part la violence des convoitises, tandis 
que de 1 autre il imposera, avec auto- 
rité, de grandes abnégations. 

Mais 1 amour est-il parmi nous en 
progrès, ou à son déclin? Le senti- 
ment de la solidarité s’est-il accru? — 

1 arfois nous osons l’espérer. Ce siècle, 
en créant les rapports internationaux, 
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a élargi le champ de nos sympathies. 
La pitié ne connaît plus de frontières, 
et tous entendent l’appel des malheurs 
les plus lointains. Nombreux, les cœurs 
vibrent et les dons affluent. Le devoir 
s’est donc fait sentir, et l’amour s’est 
manifeste. — Ou encore, c’est une 
idée de justice qui soudain rallie tous 
les peuples civilisés en un mouvement 
général d’enthousiasme ou d’indigna- 
tion. Nous venons d’en avoir la preuve, 
nous savons encore participer à de 
semblables élans. N’importe où la cause 
de la justice est en souffrance, nous 
sentons bien tous que cette cause nous 
concerne, qu’en l’attaquant on nous 
fait tort, et que celui qui la défend 
devient le défenseur de la cause corn- 
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înune, le champion de l'humanité. — 
Oui, à certaines heures, en présence 
de certains exemples, nous sentons que 
nous sommes frères. L'unité du corps 
social se révèle à nous. Et quand ce 
corps prend conscience de lui-même, 
il voit dans la justice le plus grand 
de ses intérêts, la sauvegarde de son 
existence même. 

Mais, si la solidarité s’affirme en 
ces instants passagers, combien totale- 
ment elle s'éclipse à d'autres heures! 
Que ses progrès sont lents ! Quels re- 
culs effrayants, quels réveils d’antago- 
nismes aveugles, de haines et de ran- 
cunes et de passions féroces! et dans 
la vie usuelle, quelle indifférence en 
face des abus sanctionnés par l'usage! 



Hier, vous frémissiez d’indignation à 
l’ouïe d’un déni de justice ... et au- 
jourd’hui, peut-être, vous passerez sans 
les voir devant des iniquités, dont les 
victimes sont sous vos yeux! 

Où donc est la fraternité? Quelle 
est la loi de notre conscience dans la 
vie collective? n’en a-t-elle aucune? 
Obéit-elle au caprice, à l’arbitraire ? 
ou bien, n’en serions-nous peut-être 
qu’à l’heure indécise de son réveil ?... 
Oui, bien plutôt, cette conscience ne 
fait que sortir de la nuit ; elle est en- 
core à l’état d’enfance, impulsive, in- 
égale, irrationnelle. L’ignorance est 
pour beaucoup dans ses errements, cette 
ignorance profonde, consternante, des 
classes sociales à l’égard les unes des 
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autres. Nous épelons, en balbutiant, le 
mot de solidarité et ne savons encore 
qu’en déchiffrer, une à une, les syl- 
labes . . . Apprendre à lire ce grand 
nom, serait-ce la tâche du siècle qui 
vient? 

« Hat uns das Ende des neunzehn- 
« ten Jahrhunderts die sociale Frage 
« gebracht », disait tout dernièrement 
l’une d’entre vous, Mesdames, dans la 
< Lehrerinnenzeitung , « so wird uns 
das zwanzigste Jahrhundert die sociale 
Arbeit bringen » *. Ce travail social, 
ce sera notre initiation à la solidarité. 

Qui se chargera de nous y instruire? 
quels seront nos inspirateurs? 

* La fin du XIX* siècle nous a donné la ques- 
tion sociale ; le XX* nous donnera le travail social. 
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En premier lieu, direz-vous, les mi- 
nistres de l’Evangile. 

Sans nul doute, et dès aujourd’hui 
plusieurs s’y sont consacrés. Mais, quel 
que soit leur zèle et la puissance de 
leur voix, elle ne saurait se faire en- 
tendre en tous lieux, ni à tous les 
hommes. On veut bien les écouter 
dans les temples, à certaines heures; 
mais en dehors de ce domaine, on 
prescrit à leur ministère des limites 
exiguës, qu’ils sont tenus d’observer 
rigoureusement. — Hélas! et la chaire 
chrétienne n’est plus un lieu de rallie- 
ment! La foi se fait rare. L’évidence 
de l’amour divin ne resplendit pas à 
tous les yeux ; nous l’avons laissée 
pâlir sous les dogmes, se voiler d’idées 



abstraites et disparaître du sein d’une 
religion de convention. Nous infligeons 
par nos inconséquences mille insultes 
à la loi chrétienne. — Son principe 
dirigeant, l’amour du prochain, nous 
l’avons confiné dans les bornes de la 
vie privée, en faisant abstraction, d’un 
commun accord, dès que nous fran- 
chissons le seuil de la vie publique, 
comme s’il allait sans dire que dans 
ce domaine, il ne fut plus en vigueur. 
S’agit-il du mouvement des affaires 
ou du capital, d’intérêts professionnels 
ou commerciaux, de n’importe quelle 
action collective ou nationale, notre 
christianisme s’esquive, et nous passons 
sans hésiter sous la loi du pur égoisme 
et de la compétition sans merci. Quoi 
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cTétonnant à ce que notre foi soit taxée 
de puérile! Nous en avons fait nous 
même une foi de catéchisme, bonne 
pour les enfants, étrangère aux intérêts 
de l’homme fait ! 

D’autre part, les âmes religieuses, 
les esprits portés à la contemplation 
s’isolent trop souvent de la masse des 
hommes pour satisfaire aux besoins 
exaltés de leur nature. Loin d’être en 
eux la source des plus larges sympa- 
thies, leur dévotion devient une bar- 
rière qui les sépare du reste des hu- 
mains, et les rend étrangers aux af- 
faires, aux idées et aux joies du grand 
nombre de leurs semblables. Leurs 
aspirations se concentrent sur le monde 
à venir, et, absorbés qu’ils sont par 



les péripéties de leur vie intérieure, 
ils ne suivent que d’un œil distrait les 
destinées de l’humanité. 

Ainsi énervé par le formalisme des 
uns et le mysticisme des autres, le 
monde religieux lui-même a besoin 
d’un renouvellement, pour devenir l’a- 
gent des rénovations sociales. Conven- 
tionnel ou individualiste à outrance, 
son action pour le bien public est, dans 
les deux cas, frappée d’impuissance, et 
en l’absence d’une manifestation visible 
de sa vertu, le domaine de la foi devient 
celui de toutes les divergences, des an- 
tagonismes amers et de l’esprit de parti, 
si bien que, dans certains cas, le si- 
lence est dans ce domaine, la seule 
sauvegarde qui reste à la liberté. 
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Hélas! pour que l’esprit du Christ 
soit présent parmi nous, il faut quel- 
quefois que son nom ne soit pas pro- 
noncé .... 

Quoi qu’il en soit, l’amour n’a point 
tari, et sa sève immortelle ne cesse 
de jaillir au sein de l’humanité. Re- 
foulée en un point, elle afflue d’autant 
plus abondante et féconde partout où 
elle peut se frayer un libre cours. L’a- 
mour a d’autres moyens de se mani- 
fester, grâce à Dieu, que nos paroles. 
Réduit à s’exprimer par des actes 
évidents, il n’en sera que plus tangible, 
et, dans son éloquence directe, il at- 
teindra les cœurs mêmes qui ne savent 
point encore que l’amour, c’est le nom 
de Dieu. Affranchi des barrières que 

Pteczynska , L'Appel. 2 
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lui pose notre petitesse, ne saurait-il 
enfin s’élever à la hauteur de sa mis- 
sion sociale, et devenir, entre tous ceux 
qui s’inspirent de lui, un lien profond 
qui rassemble et concilie leurs efforts? 

Ainsi dit l’esprit divin, dans un des 
livres sacrés de l’Inde: «Je suis dans 
« toutes les religions comme le fil dans 
« un collier de perles ; partout où tu 
« verras une sainteté puissante pour le 
« relèvement de l’humanité, sache que 
« je suis là. » 

Ainsi la mission sociale que nous 
venons d’entrevoir ne sera pas celle 
d’une classe, d’une secte ni d’une com- 
munauté, mais l’œuvre humaine par 
excellence, divine toutefois dans sa 
généralité, et ne posant à notre frater- 






nité pas d’autres barrières que n’en 
connaît Dieu. 

Universels sont les instincts aux- 
quels elle doit faire appel, universels 
doivent être aussi les moyens de leur 
éducation. Ces forces purifiantes, apai- 
santes, civilisatrices, nous les voyons 
dès aujourd’hui à l’œuvre dans l’évo- 
lution des natures d’élite. Mais les 
natures d’élite ne sont que les avant- 
gardes de l’humanité; elles nous mon- 
trent de quoi notre nature est capable 
quand des influences d’ordre supérieur 
la pénètrent de part en part. La tâche 
qui s’impose à la collectivité, c’est d’é- 
tendre à l’ensemble des hommes ces 
influences, dont nous constatons l’effl- 
cacité sur le petit nombre, et notre 
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devoir est de faire concourir à ce 
travail toutes les forces éducatives dont 
la société dispose. 

Qelles sont ces forces éducatives? 
Sont-elles toutes à l’œuvre? 

Telle est la question que je me 
hasarde à vous poser. 

Au premier rang, vous placerez la 
diffusion des lumières. Nombreux sont 
ceux qui attendent de la science les 
miracles qu’ils désespèrent de voir ac- 
complir à la religion. On fait beaucoup 
pour l’instruction dans notre pays, et 
c’est notre juste gloire. — Mais l’ins- 
truction n’est pas l’éducation ; elle n’est 
qu’un de ses moyens. 

L information ne suffit pas à déter- 
miner nos actes; la science éclaire le 



chemin, mais le voyageur peut rester 
passif ou indécis devant une route 
éclairée, jusqu’à ce qu’un stimulant le 
décide à se mettre en marche. C’est 
le plus souvent du domaine de nos 
affections que part cette impulsion dé- 
cisive ; ce qui triomphe de l’apathie, 
et suscite 1 acte volontaire, c’est ce que 
l’on nomme familièrement «le cœur». 

Or, Messieurs, me sera-t-il permis 
de dire que la clef des cœurs est en 
général en des mains féminines? 

Est-ce trop m’avancer que de ré- 
clamer pour mon sexe le don inné 
de la persuasion, l’art d’inspirer, de 
raviver la volonté, et d’agir ainsi di- 
rectement sur le ressort des actions 
humaines ? 
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Il ne nous convient point de faire 
parade de ce grand don. 

Toutefois, pouvons-nous le mécon- 
naître, et n’est-il pas de notre devoir 
de chérir le privilège dont il nous 
couronne, et de le considérer comme 
un ministère sacré, dont nous sommes 
responsables envers Dieu et la société? 

Ce n’est point par son mérite que 
la femme est l’éducatrice des cœurs; 
elle n’a aucun lieu de s’en enorgueillir: 
c’est l’instinct tout puissant de la ma- 
ternité qui, pénétrant sa nature dès 
l’enfance, la dispose à ce sacerdoce et 
lui en donne le génie. Ce caractère 
maternel est si prédominant en elle 
qu’il se développe même en l’absence 
de son objet — l’enfant, même en 
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dehors du mariage — partout où la 
femme est agissante et libre de dé- 
ployer ses dons. Il s’étend alors, pour 
peu qu’on le lui permette, bien au 
delà des limites de la famille. Il est 
prêt à ouvrir ses trésors de sympathie 
et de compréhension en faveur des 
déshérités, des déchus, des abandonnés, 
des coupables, de tous ceux que la 
société rejette comme des rebuts, et 
qui — aux yeux de la femme — sont, 
avant tout, des orphelins. 

Ce don spécial, inné au cœur ma- 
ternel, ne consiste pas seulement en 
sensibilité, en tendresse; c’est surtout 
une intuition des moyens et des voies, 
un tact pratique, un courage, aussi, 
qui ne craint pas d’user, au besoin, de 
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sévérité, car il en porte l’antidote en 
lui-même. — Telles sont les ressources 
dont dispose le génie des mères, ins- 
truments merveilleux, puissants comme 
les forces cachées de la nature, et dont 
l’action sur les cœurs est comparable 
à celle de ces rayons mystérieux de 
l’effluve électrique, qui traversent les 
corps opaques et, en les pénétrant, 
nous révèlent les secrets cachés dans 
leur profondeur. 

Comme ceux-ci, les rayons de l’ef- 
fluve maternelle sont des auxiliaires 
précieux de l’art de guérir; leur action 
commence précisément là où toute 
autre est impuissante, et nul autre 
agent ne peut remplir le rôle qui leur 
est assigné. 
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Sans doute, la maternité n’atteint 
pas, en chacune de nous, l’apogée de 
son génie; ses dons peuvent rester à 
l’état rudimentaire, à peine conscients, 
obscurs. Comme toutes nos facultés, 
ils ont besoin d’exercice et peuvent 
s’appauvrir faute d’objet. Mais il n’est 
pas un cœur de femme qui n’en recèle 
quelques traces, germes qu’une acti- 
vité judicieuse pourrait conduire à la 
floraison. Combien y a-t-il de ces vo- 
cations maternelles qui restent stériles 
parmi nous? Combien d’âmes virgi- 
nales qui en recèlent les trésors, ici 
même, dans ce canton, parmi les 46,000 
femmes majeures qui ne sont ni épouses 
ni mères? 

Jusqu’ici, un seul domaine leur est 
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largement ouvert: celui de la charité. 
L’usage encourage la femme à s’y 
consacrer; le monde l’y applaudit. Il 
aime, en effet, à s’exalter sur le compte 
de la charité et de ses héros; il leur 
jette volontiers des lauriers, et même 
sa bourse .... Il se complaît à les 
voir, à se voir par leur entremise, sous 
une aureole, cela le rassure sur son 
propre compte, et dissipe un certain 
malaise qu’il ressent vis-à-vis des dés- 
hérités. Aussi nous ouvre-t-on sans 
réserve les portes de la bienfaisance; 
longtemps satisfaite d’y trouver l’em- 
ploi de ses dons, la femme a bandé 
les plaies de la société, soigné ses 
blessés, pleuré ses victimes, et jus- 
qu’en ces derniers temps, son cœur 
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s’est soulagé du poids de la pitié en se 
dépensant en œuvres charitables, sans 
scruter le secret des maux qu’elle s’é- 
puisait à guérir. 

Mais il n’en est plus ainsi. 

A force de verser des trésors d’é- 
nergie et d’amour dans l’abîme du 
paupérisme, les femmes ont commencé 
à s’apercevoir qu’elles faisaient ainsi 
l’œuvre des Danaïdes. Elles ont vu 
la misère grandir là même où elles 
prodiguaient l’aumône — et, en dépit 
des efforts de leur sagacité, souvent 
le vice, la paresse et l’hypocrisie ont 
germé sur le champ même de leurs 
bienfaits. 

C’est alors, Messieurs, que beaucoup 
de femmes sont entrées, sans le savoir, 
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à l’école des questions sociales. Elles 
ont appris à rechercher les causes éco- 
nomiques et morales de nos maux, et, 
en ayant discerné quelques-unes, elles 
cessent de vouloir dépenser toutes leurs 
énergies à réparer des dégâts que l’on 
doit, que l’on peut prévenir. 

Sans renoncer à secourir les incu- 
rables de la misère, c’est aux œuvres 
préventives qu elles veulent désormais 
consacrer le meilleur de leurs forces. 

Or, ces œuvres préventives ne sont 
autres, dans leur ensemble, que la 
grande œuvre éducatrice dont je cher- 
chais tout à l’heure à signaler la por- 
tée et l’urgence. C’est à cette œuvre 
que la femme de nos jours s’éveille 
et se sent appelée; cette prise de con- 
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science d’une vocation sociale qui lui 
est propre, ce sens élargi du devoir 
et des responsabilités, Hélène Lange 
le définit en ces termes : « Es ist das 
« Erwachen des Weibes zum Bewusst- 
sein einer ihr gestellten Aufgabe, 
« die ihr im Grossen durchzuführen 
gebietet, was sie im Kleinen, in der 
« Familie, vertrat — den Mutterschafts- 
gedanken. Nicht als ob das überall 
«klar zu Tage trâte: auch in unge- 
schickten, konvulsivischen, verzerrten 
Bewegungen offenbart sich manchmal 
^ das neueLeben in unseremGeschlecht. 
« Aber das ist dennoch sein Wesen : 
im Grossen schaffen zu wollen, was 
« es im Kleinen schuf ; der Eigenart 
des Weibes den ihr gebührenden 
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«Platz im Kulturleben zu sichem*.» 

Quel serait le champ d’activité so- 
ciale où pourrait s’exercer ce mini- 
stère? Au profit de qui pourrait-on, 
dès aujourd’hui, l’utiliser? 

Tout abord, nous semble-t-il, au 
profit des êtres dont la patrie est la 
seule mère et l’éducatrice responsable. 
Vos autorités élèvent des orphelins des 

* C’est le réveil de la femme à la conscience 
d’une mission sociale qui lui est propre, et qui 
consiste à remplir dans le domaine général la voca- 
tion qui lui incombe dans la famille, la vocation 
maternelle . — Non que cette pensée se formule 
partout avec clarté; c’est quelquefois par des mou- 
vements désordonnés et convulsifs, par des agita- 
tions morbides que se manifeste cette nouvelle vie 
dans le monde féminin. — Telle n’en est pas moins 
sa nature et son idée maitresse: Vouloir accomplir 
en grand l’œuvre même que nous avons accomplie 
dans un domaine restreint, et donner au génie propre 
de la femme la place qui lui revient dans l’œuvre 
de la civilisation. 
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deux sexes, et des enfants abandonnés 
au nombre de plusieurs milliers dans 
le canton. Nous savons tous qu’un 
grand nombre de ces enfants vont 
grossir les rangs du vice et du pro- 
létariat ; il ne dépendrait que de nous 
de leur donner un accès direct à de 
maternelles influences. — .... Mais, 
ce n’est pas seulement des enfants 
abandonnés que l’Etat se fait le père 
et le protecteur. Il recueille des vieil- 
lards, des infirmes; il dirige de nom- 
breux et parfois splendides hôpitaux; 
il détient des prisonniers des deux 
sexes, avec l’intention avouée de tra- 
vailler à leur relèvement. Que fait-il 
dans ce but? Quels sont ses résultats? 
N’y a-t-il pas là d’importantes lacunes, 



qui révèlent l'insuffisance de vos moyens 
d'action ? 

Enfin, les pouvoirs publics régissent 
ou contrôlent tous les établissements 
d’instruction de la jeunesse — et de tou- 
tes parts l’on constate qu'au point de vue 
educatif, nos écoles laissent à désirer. 

Or, dans aucun de ces domaines 
il n est fait à l’influence féminine la 
place qu'elle devrait y prendre. 

Nos services sont utilisés — ex- 
ploites quelquefois même, oserai-je dire, 
dans des emplois subalternes. 

Nous sommes diaconesses et ser- 
vantes dans les hôpitaux, maîtresses 
d écoles pour les classes élémentaires, 
mais, la même ou nous coopérons ainsi 
de notre travail, nous ne participons 
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en rien à l’influence dirigeante. Notre 
inspiration n’y est point. On se passe 
du concours de nos dons, même pour 
administrer ce qui nous concerne, pour 
aviser à nos propres besoins. Il n’est 
pas jusqu’à l’enseignement de ces hum- 
bles travaux d’aiguille, dont on nous 
laisse si volontiers le monopole, qui 
ne soit réglé sans nos conseils! 

L’heure n’est-elle pas venue de 
mettre un terme à cette anomalie ? 

Notre participation au service de 
la chose publique dans ces branches 
diverses d’activité, serait une innova- 
tion. — Qu’importe? Nous sommes 
fiers d’avoir des institutions assez fortes 
pour s’adapter sans difficulté à tout 
besoin nouveau, dûment constaté. — 

Pieczynska , L’ Appel . 
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Notre peuple a le sens rassis que 
donne l'expérience de la liberté, et, 
s’il ne s’emballe pas aisément dans la 
voie des utopies, il n’entre que plus 
résolument dans celles des innovations, 
clairement et raisonnablement moti- 
vées . . En agir ainsi, c’est agir selon 
notre génie national, et conformément 
à nos traditions. 

Ailleurs, on multiplie les enquêtes 
et les polémiques, et l’on fait couler 
des flots d’encre avant de se décider 
à ouvrir à quelques femmes les portes 
des Universités; il y a plus de 20 ans, 
la Suisse accomplissait sans bruit cette 
effrayante innovation, plaçant ainsi la 
question, dès l’abord, sur le terrain 
pratique de l’expérience. 
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De la même façon et sans plus de 
difficulté,- nos filles franchirent l’an 
dernier le seuil du gymnase de Berne. 
— Souvent, des réclamations qui sou- 
lèvent dans le public des controverses 
puériles ou tendencieuses se voient 
tranchées, par les autorités, dans le sens 
le plus libéral, sitôt qu’elles se for- 
mulent comme le vœu motivé d’une 
partie de la population. 

Qu’est-ce à dire, sinon que la rou- 
tine n’est pas la loi de notre pays, et 
qu’en Suisse tout le monde a sa place 
au soleil? 

Il n’y a aucune raison, Messieurs, 
pour qu’en Suisse l’expansion de l’ac- 
tivité féminine prenne le caractère 
agressif que nous lui voyons revêtir 
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en d’autres milieux. L’opposition seule 
lui donne ce caractère. Les intérêts 
féminins ne sont pas ceux d’un parti ; 
ce sont ceux de tous les partis. Ils 
ne recèlent le germe d’aucun anta- 
gonisme. 

Ce n’est qu’en refusant aux femmes 
la part qu’elles sollicitent dans l’œuvre 
sociale que vous feriez d’elles des ad- 
versaires. On ne peut, en effet, répri- 
mer un mouvement spontané de la 
conscience, tel qu’est notre éveil aux 
devoirs et aux responsabilités d’ordre 
général. Cet éveil est un phénomène 
de notre croissance, une phase de notre 
évolution. Mais en posant des limites 
arbitraires à l’accroissement naturel 
d’un organisme, on peut fausser sa 



direction et produire des monstruosités. 
Or, c’est bien de monstruosité qu’on 
peut qualifier l’antagonisme entre les 
sexes dont nous voyons se multiplier 
de nos jours, en bien des pays, les 
symptômes inquiétants. Là est le vrai 
danger qui menace les familles; c’est 
de faire des intérêts féminins une cause 
militante, entachée de toutes les aber- 
rations et aigrie de toutes les ran- 
cunes que fomente l’esprit de parti. 
Ce serait remplacer la solidarité vraie 
et féconde, à laquelle nous aspirons, 
par une solidarité de combat, factice 
et mauvaise conseillère. 

Vous proclamer, en principe, oppo- 
sés à nos revendications, ce serait aussi 
impliquer, Messieurs, que les intérêts 
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qui nous servent de mobile ne sont 
pas aussi les vôtres, et que vous ne 
seriez pas heureux de les voir servis 
par de nouveaux alliés. Grave insi- 
nuation ! Nous refusons d’y prêter l’o- 
reille, et quand vos ennemis, nous sug- 
gèrent que vous désirez moins que 
nous une réforme de la moralité pu- 
blique, que vous ne déplorez pas. comme 
nous, toutes les licences de nos mœurs, 
que notre idéal de la pureté sociale, 
en un mot, n’est pas le vôtre, nous 
protestons, au nom des hommes que 
nous aimons et que nous honorons. 

Rendez-nous la pareille! et lors- 
qu on vous fait un tableau chargé de 
la femme frivole, ecervelée, dépour- 
vue de tact et de jugement, dites que 



39 



vous ne reconnaissez a ces traits ni 
vos femmes ni vos meres et vos 
filles, encore moins! 

En effet, vos filles, Messieurs, de- 
viennent sérieuses. Elles se préoccu- 
pent d’acquérir des compétences. Le 
bonnet de St e -Catherine ne les épou- 
vante plus. Elles aspirent à se rendre 
utiles. Encore quelques années, et nous 
vous en présenterons un contingent 
tout prêt à se charger de sérieuses 
responsabilités. En attendant ces jeunes 
et fraîches recrues, il se trouve dès 
aujourd’hui parmi nous plus d’une fem- 
me pratique et de jugement, dont les 
aptitudes pourraient être utilisées. — 
Ne sont-elles qu’en petit nombre? — 
Modeste sera d’abord leur participa- 
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tion. Manque-t-il quelque chose à leurs 
qualifications? — Elles l’acquerront à 
vos côtés. 

* A vos côtés», disons-nous, et qu’il 
me soit permis d’insister sur ce point. 
Nous ne voulons pas une place à part. 
Qu’on ne nous invite pas à former des 
comités auxiliaires, séparés des vôtres, 
et revêtus de telles ou telles attribu- 
tions. Ce serait faire fausse route, et 
créer une rivalité factice entre des in- 
térêts inséparables, qui veulent être 
servis ensemble, et d’un commun ac- 
cord. 

Nous n’avons, les uns et les autres, 
d autre cause que la cause commune, 
et comme nous la servons ensemble au 
foyer domestique, nous devons la ser- 
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vir ensemble, en sincère association, 
dans la famille agrandie de la com- 
mune et du canton. Dans l’un comme 
dans l’autre domaine, de quoi s’agit-il, 
sinon d’économie, d’éducation, de pro- 
tection du faible, d’assistance mutuelle 
et de travail? Nous sommes à vos 
côtés dans tous ces domaines; aucun 
d’eux ne nous est étranger. Si, comme 
nous le croyons, nous sommes douées 
de certaines aptitudes spéciales, ce n’est 
point pour les mettre en compétition 
avec les vôtres, mais au contraire, pour 
les apporter au trésor commun, afin 
que de nos forces coalisées, ce soit 
l’union qui résulte, l’entente étroite et 
le bien de tous. Qu’on ne nous force 
donc point à isoler nos intérêts de ceux 



de la communauté, mais qu’au con- 
traire nous acquerrions, au service des 
intérêts généraux, en collaboration ac- 
tive avec des hommes d’expérience, 
les vues d’ensemble et toutes les lu- 
mières qui peuvent nous faire encore 
défaut. 

Xos convictions et nos vues se ré- 
sument en ces paroles de Minna Cauer; 

Die socialen und okonomischen 
Fragen nehmen Frau und Mann mit 
ihrer ganzen Kraft in Anspruch ; doch 
welche Zeitstrômungen auch in den 
« Vordergrund treten môgen, die ethi- 
c schen Fragen werden ailes durch- 
dringen müssen, um einer rein na- 
turalistischen Auffassung entgegen- 
zuwirken. Die sittlichen Màchte ge- 



winnen immer wieder die Oberge- 
walt, die wahre Religiositât wird 
x nie im Volksleben auf die Dauer 
« unterdrückt werden kônnen. Grosse 
erzieherische Aufgaben werden sich 
immer wieder in den Vordergrund 

< drângen; an diesen werden Frauen 
und Manner zusammen sich betei- 

« ligen müssen, denn die sociale Frage 
kann nur von beiden Geschlechtern 
zusammen einer gesunden Entwick- 
lung entgegengebracht werden. Dann 
« werden sich die Punkte wieder her- 
« ausfinden, wo Manner und Frauen, 
in schôner Wechselwirkung mitein- 
ander, einen gegenseitig sich for- 
dernden Einfluss gewinnen werden 

< — durch gemeinsame Arbeit.» (Minna 
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Cauer, Die Frau im 19. Jahrhundert. 
Berlin 1897.)* 

Un dernier mot, pour répondre à 
une objection souvent entendue: Trem- 
blez-vous que les nouveaux devoirs 

* Les questions sociales et économiques font 
appel à toutes les forces de l’homme, et à celles 
de la femme également; mais, quels que soient les 
courants qui dominent pour un temps l’opinion 
publique, les questions morales s’imposeront, en 
dernier ressort, au-dessus de toutes les autres, pour 
réagir contre les tendances d’un naturalisme grossier. 
Les forces morales sont toujours, en définitive, celles 
qui triomphent ; les instincts religieux, innés à Pâme 
des peuples, ne pourront jamais être étouffés pour 
longtemps. De grandes tâches éducatrices surgiront, 
et s’imposeront toujours à nouveau. Ces tâches, il 
appartiendra aux femmes et aux hommes de s’y 
consacrer ensemble, car la question sociale ne trou- 
vera de solution normale que par le concours des 
deux sexes. Alors pourront s’ouvrir des champs d’ac- 
tivité féconde où l’homme et la femme associés de- 
viendront l’un pour l’autre une source d’influences 
salutaires et d’encouragement réciproque — par le 
travail en commun. 
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auxquels nous aspirons ne portent pré- 
judice à ceux qui nous incombent au 
foyer? Nous avons mentionné le con- 
tingent nombreux des femmes non- 
mariées; mais celles qui sont épouses 
et mères, voudriez-vous les garder à 
l’ombre d’un sanctuaire aux parvis fer- 
més, loin du monde et du bruit, afin 
qu’elles y remplissent un rôle mystique? 

C’est ainsi que certains adorateurs 
voudraient reléguer le témoignage du 
Christ dans le lieu très-saint des temples, 
et le faire consister en actes de dévotion. 

Mais les sanctuaires fermés sont 
des tombeaux. Comme l’Esprit du 
Christ ne saurait manifester toute sa 
vertu qu’en franchissant le seuil des 
églises et en entrant en contact avec 
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tous les besoins de l'humanité, l’in- 
fluence du génie maternel doit fran- 
chir, pour remplir toute sa mission, le 
seuil de la vie domestique, et se faire 
sentir partout dans la vie collective. 

Ne confinons pas dans une enceinte 
arbitraire des ministères qui doivent 
pénétrer toute la société. Le ministère 
chrétien se vivifie et renouvelle ses 
forces en s’étendant à tous les domaines 
de la vie sociale; le ministère mater- 
nel grandira en s’étendant aux intérêts 
de toute la famille humaine. 

Or, il est urgent qu’il grandisse. 
Il cesserait autrement de répondre à 
ses obligations. Etrangères aux ques- 
tions vitales de l’heure présente nous 
cessons d’être à la hauteur de nos 
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devoirs envers nos enfants, car ils at- 
tendent de nous, sur ces questions 
mêmes, des inspirations que nous ne 
pouvons leur donner. 

La vie de famille, en effet, n’est 
pas toujours, à elle seule, l’école des 
solidarités. Si nous n’y prenons garde, 
elle peut, en s’isolant des intérêts gé- 
néraux, devenir pour nos enfants une 
école d’égoisme, et les endurcir dans 
une indifférence hautaine pour tout ce 
qui n’est pas la classe sociale à laquelle 
ils appartiennent. 

C’est aussi en limitant sa conscience 
aux horizons étroits de la vie de fa- 
mille que la femme se croit permis 
tous les luxes et les caprices de l’opu- 
lence. C’est dans ses loisirs forcés 
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qu’elle cultive à plaisir ces goûts et 
ces besoins factices qui creusent tou- 
jours plus profonds les abîmes entre 
les classes, et font de deux êtres hu- 
mains des étrangers qui ne sauraient 
se comprendre — de deux femmes, 
de deux mères, des êtres qui n’ont 
rien à se dire !... 

Messieurs, beaucoup d’entre nous 
ont ressenti douloureusent cette in- 
fluence égoïste de la famille, lorsqu’elle 
se limite à elle-même et ne connaît 
d autre intérêt que son propre confort. 

Plusieurs d’entre nous, ici même, 
pourraient vous dire ce qu’elles éprou- 
vent lorsque, le cœur gonflé de souf- 
france ou de sympathie pour des maux 
qui se sont révélés à leurs yeux, elles 
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cherchent à faire vibrer au contact de 
ces sentiments le cœur de leurs pro- 
pres enfants, et ont peine à y parve- 
nir! Ah! ce n’est pas trop de l’exemple 
journalier de la mère, et du père, réu- 
nis, pour stimuler nos enfants à sortir 
de l’indifférence où les plonge, s’ils 
sont dans l’aisance, un status quo où 
ils se trouvent bien, — pour les éveil- 
ler au devoir social et briser le rem- 
part des conventions et des habitudes 
égoïstes que sanctionne le code ordi- 
naire de la vie privée! 

Et si nous échouons parfois encore 
a faire de nos filles des femmes de 
cœur, dans toute l’acception du terme, 
que dire de nos fils? Où prendre les 

éléments d’inspiration virile que nous 

Pieczynska , L'Appel. 4 
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devrions leur communiquer dès l’en- 
fance, pour qu’ils soient à la hauteur 
de leurs devoirs grandissants de ci- 
toyens ? 

Ah ! donnez à nos familles ces in- 
spirations fécondes, ces larges sympa- 
thies, en ouvrant aux cœurs mater- 
nels de plus vastes horizons! 

Peut-être, alors, pourrez-vous espé- 
rer nous voir saisies d’une salutaire 
horreur pour le luxe et tout ce qu’il 
entraîne après lui; peut-être appren- 
drons-nous enfin à honorer le travail 
en la personne du travailleur, et non- 
seulement à payer celui-ci comme il 
doit 1 être, mais à lui savoir gré des 
services que nous recevons de lui; 
peut-être aussi, à mesure que se com- 
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plètera notre éducation d’êtres humains, 
deviendrons-nous pour vous ces judi- 
cieuses et courageuses conseillères, ca- 
pables de vous soutenir dans vos con- 
victions lorsque votre conscience vous 
appelle à risquer à son service votre 
popularité ou le bien-être de vos fa- 
milles. 

Alors seulement, nous serons ce 
que nous devons être pour vous: des 
compagnes et des alliées. 



A la suite de cet exposé, la dis- 
cussion est ouverte sur la question 
suivante : 

Dans quels domaines de l’activité 
publique pourrait-on, dès aujourd’hui, 
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dans le canton de Berne, faire une 
place officielle à l’élément féminin? 

Au cours de la discussion, quatre 
propositions se formulent, avec l’assen- 
timent de l’assemblée. 

I. Nomination de plusieurs femmes 
au sein des commissions de surveil- 
lance de tous les asiles entretenus par 
l’Etat dans le canton. (Proposition de 
W. Küpfer, notaire.) 

II. Mise à l’étude du projet d’or- 
ganisation d’un patronage maternel à 
etendre sur tous les enfants demeurant 
à la charge des communes, projet da- 
tant de 1896 et dû à l’initiative de 
la Société des dames bernoises pour 
le relèvement moral. (Proposition de 
M me Stettler-von Fischer, présidente 
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cantonale de la société de l’Amie de 
la jeune fille.) 

III. Institution d’un service de 
matrones, proposées à la visite des 
prisonnières et chargées d’exercer à 
leur égard un ministère de bienveil- 
lance et de bon conseil. (Proposition 
de M ,,e H. de Mülinen.) 

IV. Nomination de plusieurs mem- 
bres du sexe féminin au sein de toutes 
les commissions scolaires du canton de 
Berne. (Proposition de M 1,e F. Schmid, 
membre du corps enseignant, appuyée 
par M r le pasteur Barth, professeur à 
la Faculté de théologie de l’Uni versité 
de Berne.) 

Ces propositions ayant réuni les 
suffrages de l’Assemblée, le président. 
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M r le pasteur Thellung, annonce, au 
nom du comité, que la société chré- 
tienne, pour Tétude des questions so- 
ciales s’en fera l’interprète auprès des 
autorités. 
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